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        CHAPITRE 1
      

      
        Quand j’ai jeté un œil à l’horloge, j’ai compris que, ce matin encore, je n’y arriverais pas. Je ne serais jamais prêt à temps. J’ai serré les dents et j’ai soufflé à maman qui passait dans le couloir :

        – Euh, je crois que je suis un peu en retard…

        – Tu le fais exprès !

        – Mais non, m’man, je t’assure, je…

        Elle avait déjà disparu. Pourtant, je ne faisais vraiment pas exprès. Je suis trop occupé, moi, le matin. Les autres, c’est facile pour eux ! Ils s’habillent, déjeunent, se brossent les dents et le tour est joué. Mais moi je ne peux pas, j’ai trop de choses à faire avec « eux » !

        Une chaussure à demi enfilée aux pieds, je suis allé en boitillant m’asseoir à la table du petit déjeuner. J’y ai trouvé papa et Mélanie, ma grande sœur, qui m’ont regardé de cet air agacé que je connais si bien.

        – Je sais ce que vous allez dire, ai-je prévenu. Mais je vous assure que ce n’est pas de ma faute.
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        – Non, ce n’est pas de ta faute, a soupiré Mélanie en se servant un bol de lait d’amande. C’est juste ton destin d’être en retard chaque matin.

        « Si seulement vous étiez à ma place ! » ai-je pensé. Mais personne ne pouvait imaginer ce que je vivais tous les jours, du lever au coucher.

        – Je peux quand même avoir une tartine ?

        Sans répondre, papa a tendu la main vers le toasteur et m’a donné les deux tranches de pain qui y grésillaient encore. J’aurais préféré qu’il dise quelque chose, qu’il crie un peu, même, mais il est comme ça, papa : il a la colère froide. Je savais qu’il était fâché. Maman, une fois de plus, avait dû courir au bout de la rue chercher la voiture pour m’emmener à l’école. Sans ça, j’allais encore rater le début de la classe.

        – Bon, eh bien moi, je suis prête à prendre mon bus pour le collège, a persiflé Mélanie. Bonne journée à tous !

        Elle s’est levée pour déposer son bol dans l’évier et a claqué une bise sur le front de papa. Moi, comme d’habitude, je n’ai eu droit qu’à un petit coucou de la main un peu dédaigneux… Pour elle, qui allait sur ses quatorze ans, je devais avoir l’air d’un gamin capricieux ; et tous mes problèmes venaient de là ! C’était si facile de penser ça… Tout en essuyant une ombre de café au coin de ses lèvres, papa s’est dressé d’un bond puis lui a emboîté le pas.

        – Moi aussi, il faut que je file ! Bonne journée, à ce soir !

        Il s’est éclipsé dans le couloir où l’attendaient sa mallette et son blouson, et trois secondes plus tard la porte se refermait derrière lui. Vu de l’extérieur, c’est sûr, ils avaient tous l’air super occupés et très très pressés, alors que moi je devais donner l’impression d’être un gros matou somnolent…

        Voilà comment je me suis retrouvé seul dans la maison, assis sur le grand tabouret de la cuisine, mon toast à la main, devant un bol de chocolat tiède. En me voyant un peu abattu, certains d’entre « eux » ont cherché à me consoler :

        
          
            – Mais non, Théo, t’es pas tout seul !
          
        

        
          
            – On ne va pas te laisser tomber !
          
        

        
          
            – T’inquiète pas, on est là !
          
        

        – Oh ! je ne m’inquiète pas, ai-je murmuré d’un ton fatigué, je sais que vous ne me quittez pas !

        Pour ne pas en entendre davantage, parce que je n’étais pas d’humeur, je me suis levé à mon tour et suis parti à la recherche de ma deuxième chaussure. D’ici quelques instants, maman serait devant la maison avec la voiture, et je n’avais pas intérêt à la faire attendre.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 2
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        Manque de chance, en plus, il y avait de la circulation, ce matin-là. Maman pestait.

        – Quand je pense que l’école n’est qu’à dix minutes à pied !…

        – Je sais, m’man ! ai-je fait d’un ton désolé.

        – … et que je dois t’emmener en voiture pour que tu sois à l’heure !…

        – Je sais, m’man.

        C’est ce qu’elle disait chaque fois qu’elle m’accompagnait, c’est-à-dire presque tous les jours de la semaine. On était coincés derrière un camion et maman appuyait sans arrêt sur le klaxon. Elle n’avait même pas l’air de s’en rendre compte. J’avais déjà mal à la tête ; je préférais ne pas penser à la journée de classe qui s’annonçait. Il n’était pas si simple, le programme de CM1…

        – Je te préviens, je ne viendrai pas te chercher ce soir, je dois travailler.

        – T’en fais pas, m’man, le soir il n’y a pas de problème ; c’est juste le matin que je…

        Elle a enfin réussi à déboîter pour dépasser le camion et n’a pas écouté ce que je disais. Je me suis demandé si, au moins une fois depuis le début de l’année, j’avais pu aller au bout d’une phrase avec elle ! « C’est la vie moderne, répétait papa. Il y a trop de choses, tout le temps. » Sa phrase favorite. Et j’étais bien d’accord avec lui, sauf que moi, je ne pouvais pas expliquer pourquoi. J’avais bien essayé, quand j’étais plus petit, de raconter mes histoires de fantômes – oui oui, de fantômes –, mais comme jamais personne ne m’avait cru…

        – C’est ce matin, ton interrogation de maths ?

        – Oui, m’man. Comme tous les vendredis, Mme d’Artagnan nous donne des exercices à faire sur ce qu’on a vu dans la sem…

        – Detargnan, pas d’Artagnan… Allez, file !

        On était arrivés. Je me suis dépêché de descendre, parce que maman, en moyenne, ne s’arrête que trois secondes devant la grille de l’école. La cour était presque vide, le dernier rang disparaissant à peine sous le préau.

        – Bisous, m’man, à ce soir !

        Elle était déjà repartie. On a une mère, Mélanie et moi, qui vit en accéléré. On l’avait surnommée TGV, jusqu’au jour où on était restés bloqués dedans, entre Lyon et Grenoble, à cause de grosses chutes de neige. Le TGV, ce n’était plus assez rapide pour elle.

        Planté devant la grille de l’école, il m’a fallu un petit moment avant de rentrer, le temps de retrouver mes esprits et d’organiser un peu mes fantômes. J’ai bien dit « mes fantômes ». Il y en avait dans tous les sens, qui parlaient en même temps :

        
          
            – Bon, Théo, ce n’est plus possible, elle est trop petite, la voiture de ta mère !
          
        

        
          
            – Elle part si vite qu’on a à peine de temps de descendre !
          
        

        
          
            – Quelqu’un a vu ma chaussette droite ?
          
        

        
          
            – Mais arrête de me chatouiller, Aryâne !
          
        

        
          
            – Théo, Côme, il m’embête !
          
        

        
          
            – Théo, je crois que je vais é…é…éternuer…
          
        

        
          
            – Quelqu’un a pris mon pain au chocolat ?
          
        

        
          
            – Moi, je sais, c’est Guillôme, il a la bouche pleine !
          
        

        
          
            – Ch’est pas moi !
          
        

        
          
            – Théo, j’ai pas vraiment envie d’aller à l’école, aujourd’hui !
          
        

        
          
            – Atchoum !
          
        

        
          
            – Oh, c’est dégueu, il a éternué sur moi ! Tu pourrais faire attention, non ?
          
        

        Le problème, avec les fantômes, c’est qu’ils ont tout le temps quelque chose à dire. Sans arrêt. Vous commencez à comprendre, maintenant que vous entendez aussi ce charivari. Ce sont eux, mes treize fantômes, qui sont toujours avec moi, du matin au soir, qui ne me lâchent pas d’un pouce, que je suis le seul à voir et le seul à entendre. Même que ce n’est pas très rigolo.

         C’est pour ça que je suis si souvent en retard le matin à l’école, que j’ai un peu de mal en classe et que souvent j’ai l’air chiffonné, comme dit Mélanie. Elle n’aurait pas l’air chiffonné, elle, si elle devait à chaque instant supporter une ribambelle de petits fantômes bavards comme des pies et constamment agités ? N’importe qui devant s’occuper de treize fantômes aurait besoin de quatre heures pour se préparer le matin, et pas de trois quarts d’heure ! Le pire, évidemment, c’est que personne ne me croit lorsque j’en parle. Puisque je suis le seul à les voir, puisqu’ils n’ont pas le droit de se montrer à d’autres…

        En levant les yeux, j’ai constaté qu’ils se chamaillaient, une fois de plus, sens dessus dessous. Alors j’ai pris une large inspiration et j’ai crié :

        – BON, ÇA SUFFIT, MAINTENANT ! VOUS ALLEZ VOUS TAIRE, OUI ?! J’AI UNE INTERRO QUI M’ATTEND ET J’AIMERAIS POUVOIR ME CONCENTRER !

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 3
      

      
        J’ai eu quelques secondes de répit. C’est vrai que j’ai l’air chiffonné. Je vois mal comment on pourrait ne pas avoir l’air épuisé, même, en fréquentant depuis des années une tribu aussi turbulente.

        Puis j’ai traversé la cour à toute allure pour essayer de réduire mon retard, mais il paraît que pour les retards, ce n’est pas la durée qui importe, c’est juste le fait d’être à l’heure ou pas. Qu’on arrive cinq minutes ou trente minutes après la sonnerie, on est en retard et c’est tout.

        Un peu surpris par mon départ canon, mes fantômes m’ont suivi tant bien que mal en s’emmêlant les uns dans les autres, et m’ont rattrapé dans l’escalier. Heureusement que j’étais le seul à les voir, parce qu’on formait une drôle d’équipe, moi filant au ras des marches et eux plus ou moins en file indienne, suspendus au-dessus de ma tête, comme une queue de comète.

        – Entrez ! a fait la voix sèche de Mme Detargnan après m’avoir entendu frapper.

        J’ai poussé la porte. La classe m’a regardé en silence. Un moment, à voir la tête de mes copains et leurs yeux écarquillés, j’ai cru que mes fantômes étaient devenus visibles, serrés les uns contre les autres dans l’encadrement de la porte et cherchant à entrer dans la classe avec moi. Mais ce n’était pas ça.

        – Théodore, j’ai décidé – et tout le monde a été d’accord avec moi – que tu aurais un exercice par minute de retard. Tu as cinq minutes de retard, donc cinq problèmes. Que penses-tu de ma trouvaille ?
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        Mme Detargnan s’était collé un grand sourire sous le nez et ses petits yeux étaient tout plissés derrière ses grosses lunettes. Plus personne n’a de lunettes comme ça, mais Mme Detargnan, si. On dirait qu’elle le fait exprès ; comme elle doit faire exprès aussi de porter un chignon. Plus personne ne porte de chignon depuis un siècle, au moins. J’ai marmonné :

        – D’accord, m’dame. Excusez-moi pour le retard.

        Moi qui croyais qu’être plus ou moins en retard n’allait rien changer ! Visiblement, je m’étais trompé. En allant m’asseoir, j’ai lu deux choses dans les yeux de Maxime, mon voisin de bureau :

        1) qu’il n’osait pas ouvrir la bouche pour parler, la maîtresse ayant dû le menacer d’une punition exemplaire ;

        2) et que non, ce n’était pas vrai, personne n’était d’accord avec elle pour les exercices en plus, mais ils n’osaient pas protester. Si seulement ma petite bande de fantômes pouvait en faire autant !

        
          
            – Elle est gonflée, ta maîtresse !
          
        

        
          
            – Non mais pour qui elle se prend ?
          
        

        
          
            – Tu supportes ça, Théo ?
          
        

        
          
            – Tu veux qu’on lui donne une petite leçon ?
          
        

        
          
            – T’inquiète pas, on va t’aider, pour tes problèmes !
          
        

        Bon, ils sont gentils, en même temps. Mais tellement assommants, au final ! Ils ne savent pas s’arrêter. Ils croient indispensable de faire sans cesse des commentaires et de me venir en aide, alors que le plus souvent je m’en sors très bien tout seul.

        – Elle est en super forme, d’Artagnan, aujourd’hui, m’a chuchoté Maxime pendant que je sortais mes affaires.

        L’ennui, avec Mme Detargnan, c’est qu’elle était toujours en super forme, et même un peu plus en forme chaque jour qui passait. Au contraire des autres maîtres qu’on voit se ratatiner au fur et à mesure de l’année scolaire, elle, ça lui file une sacrée pêche, de s’occuper de ses vingt-cinq élèves.

        Mais je n’étais pas assis depuis plus de vingt secondes que quelques-uns de mes compagnons invisibles sont allés à se disperser au fond de la classe, près des ordis :

        
          
            – Arrête, ou je le dis à Théo !
          
        

        
          
            – Vas-y si tu l’oses !
          
        

        
          
            – Théo, il ne veut pas me rendre le clavier !
          
        

        J’ai dû me retourner. C’étaient encore Côme et Jérhôme qui se disputaient, les deux petites teignes habituelles. Je commençais à en avoir plus qu’assez. La voix de la maîtresse m’a alors fait sursauter, retentissant brutalement à deux doigts de mon oreille droite. J’allais finir par faire un infarctus des tympans.

        – Théodore, je remarque que tu es déjà retourné. Qu’est-ce qui t’intéresse donc tant au fond de la classe ?

        Je ne pouvais évidemment pas lui répondre que les deux plus pénibles de mes fantômes commençaient à me sortir par les trous de nez.

        – Si tu cherches de l’aide pour tes problèmes de maths, ce n’est sans doute pas auprès de Tony que tu en obtiendras ! a-t-elle persiflé en jetant un œil à l’un de mes copains installé au dernier rang.

         J’ai grimacé et me suis replongé dans mes cahiers. J’étais condamné tout à la fois à supporter le vacarme de ma ribambelle dissipée et à venir à bout d’une montagne d’exercices haute comme quatre Himalaya !

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 4
      

      
        Comme je séchais et que le temps filait dangereusement, Brantôme a fini par se pencher sur mon épaule. Brantôme, c’est mon fantôme préféré. Enfin, je ne sais pas si je peux le présenter comme ça. C’est celui avec lequel je parle le plus, dont je suis le plus proche. Mon meilleur ami fantôme, quoi. Quand je ne sais pas trop comment dire quelque chose à l’un des douze autres, je passe par lui, c’est plus commode.

        – Un coup de main ? m’a-t-il fait tout bas.

        – Pas de refus, ai-je murmuré.

        – Voyons voir, a-t-il dit en chaussant sa paire de bésicles.

        De tous mes fantômes, c’est de loin le meilleur en maths. Il est d’ailleurs très bon dans plein de matières et je dois reconnaître que ça me sauve un peu. Il lui a suffi de quelques secondes et de quelques marmonnements pour me souffler l’essentiel des réponses.

        Mais pendant que je les inscrivais sur ma feuille, je sentais que deux ou trois parmi les plus blagueurs de ses collègues étaient en train de préparer une farce à la maîtresse.

        Ça n’a pas raté. Alors qu’elle était tournée vers le tableau, une craie à la main, j’ai vu Jérhôme voler jusqu’à elle et lui retirer l’épingle qui tenait son chignon bien fermé. Quant à Lisiâne, elle a fait tomber la craie de sa main si bien que ses ongles ont horriblement crissé sur le tableau.

        Persuadée qu’un élève lui avait joué ce mauvais tour, Mme Detargnan a fait une rapide volte-face, ses cheveux dénoués lui retombant en vrac sur le visage. On l’aurait crue sortie d’un film d’horreur ou de la planète des singes.

        – QUI A FAIT ÇA ? a-t-elle hurlé.

        Ce n’était personne d’entre nous, évidemment. Seuls mes fantômes faisaient les malins en se désignant les uns les autres :

        – C’est Cléôme, m’dame ! a minaudé Ariâne, l’une des jumelles.

        – Non, c’est pas vrai, c’est pas lui, a fait sa sœur siamoise, Oriâne, c’est Guillôme !

        
          
            – Menteuse 
          
          !
        

        – Ça vous va super bien, cette nouvelle coiffure, m’dame, s’est moqué Côme, aussitôt relayé par Aristôme.

        
          
            – Il s’appelle King Kong, votre coiffeur ?
          
        

        Heureusement qu’elle n’entendait rien. Sur ce, la sonnerie de la récré a retenti : ça tombait bien parce qu’on allait passer un sale quart d’heure, sinon. Chacun s’est levé en repoussant bruyamment sa chaise, tandis que Mme Detargnan essayait de reprendre figure humaine.

        – Encore à cause de vous ! ai-je dit à ma petite troupe fantomatique, profitant du brouhaha.

        – Il fallait lui donner une leçon, c’est tout ! a rétorqué Côme, d’un ton à la fois vexé et provocant.

        – Ouais, au risque de nous faire punir une fois de plus !

        J’étais énervé. Je suis assez patient, dans l’ensemble, mais depuis un moment, j’avais un vrai problème avec Côme. Il ne se rendait pas compte qu’il me mettait en danger.

        Soupirant un bon coup, j’ai suivi mes copains dans les escaliers et on est descendus en récréation. On avait une partie de chat contagieux en cours depuis plusieurs récrés, et nous, les garçons, étions menés au score par les filles. Il fallait se reprendre, rester super concentrés. Oui mais voilà, je n’y étais pas trop, moi. J’avais des soucis.

        – Attention, Théodore ! Sur ta droite !

        Heureusement que Maxime m’avait alerté : je n’avais pas vu Lola s’approcher, rapide et silencieuse comme un serpent d’Amazonie. J’ai fait un écart au dernier moment, et elle m’a raté.

        – Ben alors, qu’est-ce que tu fabriques ? m’a demandé Tony, qui sautillait sur place comme un ressort. T’as failli nous faire perdre un point !

        – Désolé, les gars, je pensais à autre chose.

        Pendant quelques minutes, j’ai réussi à me prendre au jeu. J’ai même touché Cynthia à deux reprises, et j’ai échappé de justesse à cette diablesse de Lola, la plus rapide des filles. Mais mes fantômes, une fois de plus, ne m’ont pas laissé tranquille. Je les avais bien repérés, en début de récré. Ils jouaient aux fantômes contagieux, un peu comme nous, et se volaient après au-dessus de la cour.

        Ça n’a pas duré. On a entendu un hurlement en provenance des toilettes, sous le préau. On s’est tous arrêtés pour regarder Marion, une petite de CP, en sortir avec l’air complètement paniqué. Elle a couru vers les maîtres qui surveillaient la cour et on l’a entendue crier entre deux sanglots :

        – Un monstre ! Il y a un monstre dans les toilettes ! Je l’ai vu ! Je vous dis que je l’ai vu !…

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 5
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        Tout le monde s’est arrêté de jouer dans la cour. M. Lampin, le directeur, a froncé les sourcils comme il fait toujours et il a traversé le préau pour aller voir, Mme Detargnan sur les talons.

        – Eh, les gars ! a lancé Benoît. Venez, on y va ! Un monstre dans les toilettes, c’est trop cool !

        Suivi d’une meute d’élèves, il s’est élancé, tandis que Lola et moi, on a préféré rester sur place. Ça ne servait pas à grand-chose d’en rajouter dans la panique, d’autant que j’avais une petite idée de ce qui avait bien pu se passer.

        J’ai jeté un regard à ma bande de fantômes qui s’était regroupée sous le toit du préau ; ils affichaient le même sourire en coin et, comme ils étaient mélangés, je ne suis pas arrivé à savoir s’il en manquait un ou pas. Mais au bout de quelques instants, flottant tranquillement au plafond des toilettes comme s’il était allé y faire pipi, j’ai vu sortir Côme.

        – Je reviens, ai-je soufflé à Lola.

        M’éloignant un peu, j’ai discrètement interpellé mon fantôme, sur un ton très fâché :

        – Qu’est-ce que tu as fais, encore ? Tu sais que tu n’as pas le droit !

        
          
            – Ce n’est pas ma faute, je voulais jouer. Et elle a eu peur, voilà !
          
        

        Il avait pris une méchante petite voix têtue et je n’aimais pas ça. Ce n’est pas qu’il est plus mauvais que les autres, mais, depuis quelques mois, il changeait. Je l’avais déjà dit à Brantôme.

        Côme commençait à s’ennuyer avec moi, avec nous ; il devenait nerveux. Il se mettait à ne plus suivre les règles de discrétion des fantômes, à apparaître devant les gens comme ça, brutalement, en leur faisant peur, pour le plaisir de faire des farces. Brantôme m’avait bien dit, pourtant, qu’ils avaient un Code de Bonne Conduite Fantomatique à respecter, quelque chose de très strict ; mais Côme, petit à petit, nous échappait.

        Il avait une façon bien à lui d’être effrayant. D’abord en retroussant les lèvres d’une certaine façon, jusqu’à recouvrir son nez, puis en écarquillant les yeux, les paupières retournées, avant d’écarter les narines pour qu’on voie l’intérieur de son crâne. Là, franchement, il fait peur à tout le monde. Un spectacle atroce pour des élèves de CP ! Je lui ai dit :

        – Côme, tu le sais, pourtant, que tu n’as pas le droit de te montrer ! Et tu sais ce que tu risques, à le faire !

        En lui parlant de ça, j’espérais le faire réagir. Dans le monde des fantômes, comme Brantôme me l’avait expliqué, il existe une Grande Punition pour ce genre de faute, une sanction terrible. Mais il n’avait pas osé me dire quoi.

        Pas impressionné, en apparence, Côme a haussé les épaules, reniflé et, en me tournant le dos, il est parti rejoindre sa troupe, réunie près des marronniers du fond de la cour. Je suis revenu vers Lola, tandis M. Lampin et Mme Detargnan sortaient du préau, chassant devant eux des groupes d’élèves excités.

        – Allez, retournez jouer, dépêchez-vous !

        Maxime et Tony se sont dirigés vers nous, rigolards.

        – Elle a rêvé, la petite Marion ! Il n’y a pas de monstre dans les toilettes !

        – Sauf Benoît, quand il s’assoit pour faire caca ! a précisé Tony.

        Benoît lui a sauté dessus et il a fallu les séparer. On n’a pas eu le temps de reprendre notre partie de chat contagieux. Mme Detargnan nous attendait au pied des escaliers, son chignon rétabli, un peu de traviole sur sa tête de momie.

        Le reste de la journée s’est déroulé sans histoires. J’ai rendu mes exercices à Mme Detargnan, qui m’a félicité et s’est adoucie au fil des heures. Mes fantômes ont fait la sieste en début d’après-midi, agglutinés dans un coin de plafond au-dessus de vieilles tablettes à disséquer les grenouilles, rêvant d’aventures fantomatiques.

        Pourtant, je n’étais pas tranquille. Je sentais qu’on était à un tournant, que le poids de ma tribu de fantômes devenait de plus en plus lourd. J’allais devoir trouver une solution pour Côme, avant qu’il ne devienne tout à fait incontrôlable, et je comptais plus que jamais sur Brantôme pour me venir en aide. Peut-être même pour le punir, s’il le fallait. Parmi tous mes fantômes, seul lui le pouvait et savait comment faire…

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 6
      

      
        Comme chaque soir en rentrant de l’école, on a fait un bout de route ensemble, mes meilleurs amis et moi, sur une partie de l’avenue de la République. Lola en rigolait encore :

        – Ah ! La tête qu’elle a faite, ce matin, la maîtresse, quand son chignon a dégringolé !

        Si Lola avait su quel genre d’énergumène était responsable de cet incident… J’ai grimacé :

        – Oui, et la tête que j’ai faite, moi, quand elle m’a donné ces exercices !

        – N’empêche, tu t’en es bien sorti, a noté Maxime. Comme d’habitude.

        
          
            [image: images]
          

        

        Lui non plus ne pouvait pas imaginer qui m’avait soufflé les bonnes réponses.

        Ce soir-là, on n’est pas restés ensemble longtemps au carrefour des Peupliers, comme on le fait souvent ; ils ont dû sentir que j’étais soucieux, ils n’ont pas insisté.

        Une fois rentré à la maison, dans ma chambre, j’ai envoyé valdinguer mon sac par-dessus mon lit et je me suis assis à mon bureau, la tête dans les mains. J’avais besoin de souffler un peu avant d’aller goûter.

        Mais avec ma petite foule de fantômes toujours suspendue au-dessus de moi, ce n’était pas facile d’obtenir une minute de calme. Les siamoises, Oriâne et Ariâne, se pinçaient les joues de plus en plus fort, Jérhôme faisait des farces à Doriâne qui pleurnichait, et Pacôme cherchait désespérément un câlin. Et dire que j’avais des devoirs à faire pour le lendemain plus une poésie à réviser ! Aussi, une fois de plus, j’ai dû élever la voix :

        – TAISEZ-VOUS DEUX SECONDES !! JE VEUX PRENDRE MON GOÛTER TRANQUILLE !

        C’est alors qu’une voix familière a retenti, me faisant dresser les poils sur les bras :

        – Bien sûr, tu vas pouvoir prendre ton goûter tranquille… Qui est-ce qui t’en empêcherait ?

        C’était Mélanie, ma sœur unique et préférée. Elle me regardait, l’air moqueur, dans l’encadrement de la porte. J’ai grogné :

        – Qu’est-ce que tu fais là ?

        – Eh bien il se trouve que c’est ici chez moi tout autant que chez toi et que je suis revenue plus tôt du collège ! D’autres questions ?

        – Je t’ai déjà dit de frapper avant d’entrer dans ma chambre !

        – J’ai frappé, mais tu étais tellement occupé à crier sur je ne sais pas qui que tu ne m’as pas entendue, mon petit chou…

        Évidemment, je ne supportais pas qu’elle m’appelle comme ça ; évidemment, c’est ce qu’elle faisait chaque fois qu’elle me sentait énervé. Je me suis levé d’un bond et suis sorti de la chambre en essayant de lui écraser un pied au passage. Elle avait vu le coup venir.

        – Encore raté, a-t-elle ricané.

        Ce n’était pas la première fois qu’elle me surprenait en pleine conversation avec l’un ou l’autre de mes protégés. Une ou deux fois, elle avait même eu un geste désagréable de l’index au niveau de sa tempe. Mais comment lui parler de ça sans qu’elle se fiche de moi !

        Je suis allé vider le frigo et le placard à goûter de la cuisine. En m’installant à table, j’ai ouvert tous les paquets qui me tombaient sous la main, j’ai secoué et j’ai fait des mélanges. C’était le moment où, en général, mes fantômes me laissaient tranquille. Ils s’allongeaient au plafond en petits groupes et discutaient ou jouaient aux cartes. Jamais je n’aurais imaginé que les fantômes aiment tant jouer aux cartes. En fait, ils se préparaient pour la nuit. Parce que j’avais quand même cette chance : ils se couchaient souvent très tôt, et dormaient à poings fermés.

        Mélanie a fait une brève apparition dans la cuisine pour avaler un demi-bol de lait de soja et est retournée dans sa chambre écouter sa musique préférée, à fond, avant que les parents rentrent. J’allais devoir apprendre ma récitation sur fond de rap ; pas sûr que Mme Detargnan apprécie ma façon de réciter en rythme, le lendemain !

        Bref, l’après-midi a doucement glissé vers le soir. Maman, comme d’habitude, est passée chercher papa à la gare et on s’est retrouvés en famille pour le dîner, chacun avec ses histoires du jour, celles qui étaient racontables et celles qu’il valait mieux taire.

        Comme j’avais un peu la tête ailleurs, j’ai raté les grandes lignes de la discussion. Maman s’est chargée de me ranimer :

        – Ouh ouh, Théo, tu es là ? On te demande ce que tu en penses, toi !

        – Euh… ce que je pense de quoi ?

        – C’est agréable, a fait Mélanie en levant les yeux au plafond. On parle de mon avenir, de ce que je vais faire après le collège, et toi tu t’en fiches complètement !

        Je me suis raclé la gorge, cherchant à m’excuser, pour la forme, et cherchant aussi une remarque intelligente à faire :

        – Complètement, non, mais… tu feras ce dont tu as envie… C’est ce qu’il y a de plus important, non, de faire ce qui nous plaît… ?

        – Et voilà ! a soupiré papa, exactement ce qu’aurait dit son grand-père ! C’est vraiment son portrait craché !

        J’ai aussitôt senti un froid nous tomber dessus, comme si la porte d’un congélateur géant s’était ouverte en grand. Papa s’est mordu les lèvres. Il a voulu rajouter quelque chose puis il y a renoncé, maman s’est étranglée avec son verre d’eau Minceur des Alpes et Mélanie a vite changé de sujet :

        – Vous voulez quoi, comme dessert ?

        Mon grand-père… Le père de mon père. On n’en parlait pas souvent, à la maison, mais, à chaque fois, je sentais un gros malaise dans la famille. Je savais que lui et ma grand-mère étaient morts avant ma naissance, mais à part ça, rien de rien. Là, c’était sans faire exprès que papa en avait parlé, et il le regrettait, apparemment.

        En fait, autant les parents de maman, qui habitaient à l’autre bout de la ville, venaient chez nous assez souvent, autant il semblait y avoir un mystère autour de mes grands-parents paternels. Je me suis dit qu’il faudrait que j’en sache plus, un jour ou l’autre. J’ai fait un nœud au mouchoir de ma tête.
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        La journée avait été longue, et la semaine éreintante. Chacun était pressé de se retrouver allongé dans le noir pour plonger dans le sommeil. Je suis allé me coucher tôt, fermant soigneusement la porte de ma chambre derrière moi. Mais mille pensées se bousculaient dans mon cerveau et le faisaient bouillonner.

        Brantôme est venu se poser au bord de mon lit et a toussoté doucement, comme il le faisait souvent. Il a essuyé ses petites lunettes avec un bout de mon couvre-lit et m’a demandé :

        
          
            – Tu dors ?
          
        

        – Non, je réfléchis.

        Presque tous les soirs, Brantôme descendait des rideaux où il avait l’habitude de dormir et venait faire un brin de causette avec moi, en chuchotant, alors que les autres fantômes rêvaient déjà.

        – Drôle de journée, non ? a-t-il fait.

        J’ai étouffé un soupir. Brantôme, c’est un peu comme un grand frère ; sans lui, je serais complètement dépassé. Il connaît si bien chacun des fantômes ! Lui seul arrive à les comprendre et à les calmer, dans les moments difficiles.

        – Tu l’as dit ! Je ne sais plus trop quoi faire avec votre petite bande, surtout ceux qui font des bêtises…

        
          
            – Je te comprends. Je serais à ta place, toujours accompagné de treize humains capricieux que personne d’autre ne verrait, franchement, je serais épuisé !
          
        

        J’étais embêté, et je lui ai expliqué pourquoi :

        – Moi je vous aime bien ! Je ne m’ennuie pas avec vous, on s’amuse et vous me rendez souvent service, mais… Je voudrais juste pouvoir être comme mes amis, vivre tranquillement, être normal, quoi…

        
          
            [image: images]
          

        

        Brantôme a hoché la tête. Il a levé la main parce que sa paupière le démangeait, mais il est allé un peu trop loin et j’ai vu ses doigts lui gratter l’intérieur de l’œil.

        
          
            – Je sais, Théodore. Tu nous supportes sans rien dire depuis des années. Et parce que tu grandis, ça devient de plus en plus difficile pour toi…
          
        

        J’ai hésité avant de reprendre, parce que je ne voulais vexer personne. J’ai fini par dire :

        – C’est Côme, surtout, qui devient insupportable. Il ne respecte plus les règles : il se rend visible pour un oui ou pour un non.

        Brantôme a tapoté le revers de son gilet pour en chasser quelques poussières.

        
          
            – Oui, je lui ai parlé. Je l’ai menacé de la Grande Punition. Il a compris, il réfléchit.
          
        

        La Grande Punition. Ce qu’ils craignaient le plus. Je ne voulais pas ça, mais un fantôme qui terrorisait tout le monde, ce n’était plus possible… En se raclant la gorge, Brantôme s’est redressé et est allé flotter un moment au-dessus du tapis. Il s’est mis à faire des allers-retours entre la commode et la lampe de chevet, jouant distraitement avec les boutons de manchette de sa chemise.

        
          
            – Côme tourne en rond, tu t’en rends bien compte. Il s’ennuie, il se demande à quoi il sert… Et toute la bande est plus ou moins comme lui, figure-toi !
          
        

        – Qu’est-ce qu’on va faire ?

        
          
            – On va devoir s’occuper du cas de chacun. Trouver une solution pour toi, et pour nous. Un endroit, une activité où on se sentirait bien, où on serait vraiment utiles à quelque chose !
          
        

        J’ai voulu cacher un gros bâillement derrière ma main, mais il s’est échappé sur les côtés avant de s’évanouir dans les airs.

        – Il faut que tu dormes, maintenant, a fait Brantôme, qui lui-même commençait à avoir des petits yeux. Je vais y penser cette nuit et comme tu auras un peu de temps demain samedi, on s’occupera du cas de Côme, d’accord ?

        Je n’avais plus le courage de répondre. Mais si Brantôme avait vraiment décidé de prendre les affaires en main, alors les choses pourraient vraiment s’améliorer. J’ai senti qu’il bordait ma couette et, lorsqu’il a éteint la lumière et qu’il a encore demandé, à voix basse : « Théodore ? »… je n’ai rien répondu parce que je dormais déjà.
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            – Théo ?… Théo, réveille-toi !
          
        

        Je n’ai jamais aimé être réveillé en sursaut. Les gens qui vous réveillent, ils voient bien qu’on dort, pourtant !

        – Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?

        
          
            – C’est moi, Brantôme ! J’ai eu une idée !
          
        

        Avoir une idée, d’accord, mais un samedi matin aux aurores, ça aurait pu attendre. Je me suis péniblement redressé sur mon lit, en essayant de remettre mes yeux dans un axe normal. Il faisait jour, apparemment pas depuis longtemps. Et si Brantôme avait l’air en pleine forme, ce n’était pas le cas des autres membres de la tribu, qui rêvassaient au plafond, roulés en boule et blottis les uns contre les autres comme une portée de chatons. C’est encore quand ils sont endormis que je les aime le plus.

        – Ton idée, là, elle peut patienter jusqu’à mon jus d’orange ?

        Sans attendre la réponse, j’ai posé les pieds par terre et me suis dirigé au radar vers la cuisine. Personne n’était levé, il y avait un silence inhabituel dans la maison.

        – Je t’écoute, ai-je dit à Brantôme qui m’avait suivi et me regardait maintenant verser l’équivalent de dix-sept oranges dans un grand verre.

        Pendant que je me réveillais progressivement, il m’a expliqué son idée dans le détail, tout en faisant des zigzags entre le buffet suspendu et l’horloge murale.

        Au début, cette idée, je ne l’ai pas trouvée géniale, et puis, au fur et à mesure que la vitamine C faisait son effet, je me suis dit qu’au moins ça valait le coup d’essayer. Voilà comment, une heure plus tard, on est sortis du garage, mes treize fantômes, mon VTT et moi.

        J’ai fait un coucou à maman qui m’a regardé d’un air fatigué à la fenêtre de sa chambre en se demandant quelle mouche m’avait piqué. En général, le samedi matin, je n’émerge pas avant onze heures. Mais elle m’avait quand même donné l’autorisation d’aller faire un tour, à condition que je n’aille pas sur la route nationale.

        Il faisait beau et doux, un temps idéal pour une balade à vélo. Autour de moi, ma petite bande s’amusait : elle pédalait dans le vent, me dépassait quand elle voulait et faisait exprès de se laisser rattraper. En montant vers les champs, on a croisé d’autres gens, à vélo eux aussi. Ils me saluaient sans savoir qu’ils nous saluaient tous :

        – Bonjour !

        Alors je répondais :

        – Bonjour !

        Et mes amis invisibles lançaient :

        
          
            – Salut, toi !
          
        

        
          
            – T’es qui ? Tu vas où ?
          
        

        
          
            – Ils sont où, tes fantômes ?
          
        

        
          
            – Tu les as laissés à la maison ?
          
        

        
          
            – Ils sont sympas, au moins ?
          
        

        
          
            – Et ton chien, c’est un vrai chien, ou c’est un fantôme de chien ?
          
        

        Heureusement que je pédalais vite, mes olibrius n’avaient pas tous le temps de jacasser ! Une fois arrivé sur les hauteurs, j’ai ralenti l’allure. Il y avait des champs à perte de vue, partout des jeunes pousses sortaient de terre, partout des bourgeons apparaissaient sur les arbres fruitiers. Je me suis arrêté et Brantôme a aussitôt pris les choses en main, le regard sévère derrière ses lunettes rondes :

        
          
            – Bon, écoutez-moi, vous tous !
          
        

        Quand il prenait sa voix de directeur, ça ne rigolait pas. Les petits malins qui étaient partis poursuivre les moineaux ou ceux qui croyaient se cacher dans le feuillage des pommiers se sont vite regroupés autour de nous.

        
          
            – Nous sommes venus ici pour toi, Côme.
          
        

        L’intéressé a froncé les sourcils, et les autres fantômes ont serré les rangs autour de lui. Brantôme a poursuivi :

        
          
            – Puisque tu adores faire peur, puisque tu ne peux pas t’en empêcher, j’ai pensé que cela devrait te plaire…
          
        

        Ils ont tourné la tête dans tous les sens, mais ils ne voyaient que de longues étendues désertes de champs bien peignés et d’arbres se découpant proprement dans le ciel dégagé. Côme, le premier, a compris. Il a croisé les bras et pris son air de mauvais garçon :

        
          
            – Quoi ? Faire le guignol au milieu des champs, moi ? Jamais !
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        Aïe ! Je me doutais que ça coincerait ; je commençais à bien le connaître. C’était pourtant ça, l’idée de Brantôme. Proposer à Côme un emploi d’effrayeur public, un bon petit boulot tranquille en plein air, près de la nature… épouvantail !

        Çà et là autour de nous, dispersés dans les champs, il y avait en effet des bonshommes de chiffons sur des piquets de traviole, de grands guignols immobiles, les bras écartés et coiffés de vieux chapeaux de paille pleins de trous. Mais Côme, air buté, lèvres pincées, front ridé, ne semblait pas apprécier.

        – Essaye, au moins ! a insisté Brantôme, les poings serrés et les joues devenant toutes rouges.

        Je savais à quel point il était adorable, mais aussi combien il était susceptible, capable d’entrer brusquement dans de grandes colères. Personne n’avait envie de ça. En maugréant, Côme s’est avancé au-dessus des sillons et a pris la pose. Il est devenu visible, puisque pour une fois Brantôme lui en avait donné l’autorisation. Il a écarté les bras et s’est mis à grimacer comme il savait si bien le faire, la peau du visage se plissant ou s’allongeant à sa guise.

        – Eh bien voilà, parfait ! s’est exclamé Brantôme.

        Il était le seul à paraître content. Les autres fantômes et moi, on s’est regardés sans y croire. Certains moineaux, curieux, venaient virevolter autour de Côme. Quelques-uns, pas effrayés le moins du monde, se perchaient déjà sur ses avant-bras en piaillant gaiement. Non seulement Côme ne leur faisait pas peur, mais en plus il les attirait !

        
          
            [image: images]
          

        

        Et quand les volatiles lui ont lâché deux-trois crottes sur la tête, j’ai dû me détourner pour rigoler. La petite bande n’a pas été aussi charitable ; c’est une cascade de rires qui a salué la performance de Côme en dévalant les champs, de sillon en sillon, jusqu’à l’horizon.

        Il fallait vite que je remette un peu d’ordre dans tout ça, d’autant que Brantôme semblait sacrément vexé.

        – Bon, laissez-le, ce n’est pas drôle !

        À ce moment-là, j’ai entendu quelque chose que je n’avais pas prévu :

        – Pas drôle du tout, en effet. Qu’est-ce que tu fais dans mon champ, petit ?!

        Je ne l’avais pas entendu approcher. Pourtant quelqu’un venait d’arriver, dans mon dos : un agriculteur en chemise à carreaux, un vieux pantalon déformé aux genoux et des bottes terreuses aux pieds. Il s’était avancé en silence et avait dû me prendre pour un dingue qui parlait à ses épouvantails… sans même remarquer qu’il y avait un petit nouveau.

        – Il n’y a rien à chaparder, ici, mon garçon ! Et on ne touche pas à mes épouvantails, ce ne sont pas des jouets !

        Là, il m’a énervé tout cru.

        – Hé, je ne vole rien, m’sieur ! Et puis d’abord, ils sont nuls, vos épouvantails !

        – Nuls ? Pourquoi ça, nuls ? a-t-il demandé en me regardant de travers.

        C’est Côme qui lui a expliqué. Arrivé en silence derrière le gars, notre épouvantail vivant lui a posé la main sur l’épaule, l’obligeant à se retourner, et lui a dit :

        
          
            – Parce qu’ils ne savent pas grimacer comme moi !
          
        

        Et il lui a fait sa tête la plus affreuse, celle où sa lèvre du haut, passant par-dessus son nez, va lui recouvrir l’œil gauche et où il laisse pendre celle du bas le long de son menton.

        Un hurlement terrible a retenti d’un bout à l’autre de la campagne. Le paysan a pris ses jambes à son cou et est parti comme un fou à travers les champs, dans un nuage de poussière. On pouvait parier qu’il venait d’avoir la plus grosse trouille de sa vie…
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        Voilà comment s’est conclue notre première tentative pour trouver un travail à Côme. On n’était pas plus avancés. Sur le chemin du retour, quelques-uns de mes fantômes ont encore lancé de petites blagues, mais déjà le cœur n’y était plus.

        Pour Côme, qui s’imaginait un avenir de créature terrifiante, c’était une vraie claque : non seulement il n’avait pas été pris au sérieux par les oiseaux, mais ils lui avaient crotté dessus ! Du côté de Brantôme, ce n’était pas plus brillant. Son idée était tombée à l’eau et pour lui, le chef de la bande, c’était un échec. Du coup, ils ont boudé toute la journée et tout le lendemain.

        Le dimanche après-midi, je n’ai même pas répondu aux messages de Maxime et de Lola sur mon portable, qui me donnaient rendez-vous au centre-ville et m’attendaient. Papa, maman et Mélanie sont venus dans ma chambre à tour de rôle pour me secouer un peu, à coups de farces et de chatouillis, mais rien n’y a fait. Envie de voir personne…

        Je suis resté allongé en travers de mon lit, songeur, les mains croisées derrière la tête, passant en revue cette petite troupe qui était invisible et silencieuse pour tout le monde sauf pour moi. Enveloppé dans ses rideaux, Brantôme ne levait pas la tête d’une grosse encyclopédie qu’il devait faire semblant de lire, tandis que Côme, à l’autre bout de la pièce, répétait ses grimaces devant un miroir, pour les améliorer.

        Ariâne et Oriâne, les sœurs siamoises si coquettes, refaisaient leurs couettes tout en tournant les pages d’un magazine de mode pour ados. Le gentil Pacôme, blotti contre Servâne – qui, elle, semblait toujours préoccupée –, cherchait des câlins dans ses bras, comme une grosse peluche fantomatique…

        Comme d’habitude, Lisiâne et Jérhôme étaient en train de se chamailler sous le lit, en poussant de petits cris, alors que juste au-dessus de moi, assis à l’envers au plafond, beaucoup plus calmes, Guillôme, Aristôme, Jehâne et Cléôme jouaient aux cartes en bâillant. Doriâne en revanche se tenait seule dans son coin, la mine de plus en plus tristounette : elle aussi commençait à m’inquiéter.
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        Ils avaient tous l’air de s’ennuyer à cent sous de l’heure, et moi, ça me tracassait à mille euros la minute. Qu’est-ce qu’ils faisaient là ? Qui me les avait envoyés ? Pourquoi était-ce tombé sur moi ? Sans pouvoir trouver de réponse à ces questions, j’ai fini par m’assoupir pour une sorte de sieste compliquée, agitée de cauchemars.

         

        Le lundi matin, j’ai réussi à ne pas être en retard à l’école. En me voyant dans la cour alors que les rangs n’étaient même pas formés, Maxime et Lola se sont précipités vers moi.

        – Ben alors, qu’est-ce qui t’est arrivé ? a fait Lola. On t’a envoyé des tas de messages, hier… T’es fâché ?

        – Non, euh… ai-je bafouillé, panne de portable…

        – Je serais toi, a suggéré Maxime, comme tu es arrivé cinq minutes en avance, je demanderais à d’Artagnan moins cinq exercices à faire !

        L’idée était marrante, mais je ne me sentais pas d’humeur. Je me trimbalais une bande de fantômes enrhumés ou de mauvaise humeur, contrariés ou carrément vexés, bref, parfaits pour casser l’ambiance. Sans parler de Doriâne qui pleurnichait à l’écart, comme tous les jours, et qu’aucun de ses collègues n’avait l’idée de consoler.

         

        C’est à la récré que le ciel et mon esprit ont commencé à s’éclaircir. On se remettait doucement de la leçon d’algèbre de d’Artagnan, sur un banc au fond de la cour, lorsque Tony a dit :

        – Vous irez, vous, à la fête foraine, ce soir ?

        – La fête foraine ?

        – Vous ne savez pas ? Je les ai vus arriver hier. Ils ont commencé à monter leurs stands sur le terrain juste à côté de chez moi…

        J’ai jeté un œil à Brantôme et j’ai remarqué que lui aussi avait dressé l’oreille à cette annonce. Je me suis rapproché de Tony et j’ai demandé :

        – Quel genre de fête foraine ?

        – Ben, une vraie, tiens ! Avec tout ce qu’il faut : un grand-huit, des montagnes russes, du tir à la carabine, de la barbe à papa, des tas de manèges, des attractions en pagaille ! Il y a même un train fantôme…

        – Avec des vrais fantômes ? a rigolé Lola.

        – Ouais ! Et des femmes à barbe, et des labyrinthes !

        En un clin d’œil, mon équipe invisible m’avait rejoint et ne perdait pas une miette de ce qui se disait.

        – Moi, si mes parents sont d’accord, j’irai sûrement, a dit Maxime. Pas vous ?

        – Je ne sais pas, ai-je fait, l’air moyennement intéressé.

        Mais au fond, je pensais que c’était une excellente idée pour nous remonter le moral, parce que franchement, on l’avait dans les chaussettes. En partant me mettre en rang, j’ai eu le temps de souffler à Brantôme accroché à mon épaule :

        – Qu’est-ce que t’en penses ? Ça nous ferait du bien, non ?

        – Oh oui, je pense que la petite bande en a besoin ! a-t-il dit en jetant un œil à la troupe qui se traînait à ma suite.

        – Il me reste à convaincre les parents, ai-je marmonné.

        – Les miens, ce n’est même pas la peine, a soupiré Lola, qui marchait à côté de moi.

        – Ah bon ?

        – Je les connais, ils ne voudront jamais !

        J’ai souri, tout en posant une main réconfortante sur son épaule. Je l’aimais bien, Lola.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 11
      

      
        Pour aller à la fête foraine, j’ai d’abord dû convaincre ma sœur, Mélanie, de m’accompagner. C’était la seule façon pour moi d’être autorisé à sortir. Heureusement, une fois sur place, elle a rencontré des copines du côté des autos tamponneuses et m’a laissé tranquille. J’ai pu me balader seul. Enfin, seul…

        
          
            – On peut faire un tour de manège ?
          
        

        
          
            – Théo, si tu prends de la barbe à papa, on pourra goûter ? Allez, s’il te plaît !
          
        

        
          
            – Il est nul, leur train fantôme, il n’y a pas la queue d’un fantôme, c’est de l’arnaque !
          
        

        
          
            – Venez, on va au stand de tir, on se fera tirer dessus et on fera semblant d’être morts !
          
        

        
          
            – Théo, je veux rentrer à la maison, il y a trop de monde, ici !
          
        

        On a déambulé un moment, moi sur mes pieds, les autres sur rien, passant au milieu des attractions les plus habituelles avant de s’approcher des plus futuristes. On est restés un moment observer ces trucs qui vous envoient valser en l’air comme une fusée en vous retenant par une cheville et qui vous reposent au sol après vous avoir bien essoré, vidé à l’intérieur, mais avec du vomi partout sur les vêtements et sur les copains.

        C’est vrai qu’il y avait un monde fou, et je comprenais Doriâne qui ne voulait pas rester. Moi non plus, je n’aimais pas trop la foule. Mais en même temps, l’ambiance était bonne, détendue.

        Après un petit quart d’heure, Brantôme a toussoté à mon oreille, pour attirer mon attention. Je me suis retourné et j’ai suivi son regard : Côme semblait avoir repéré quelque chose. Il était en arrêt devant un stand et paraissait fasciné.

        Ça ressemblait à un petit théâtre, avec un décor de château hanté, couleur rouge sang et noir vampire. L’attraction s’appelait le Théâtre des Horreurs et un forain déguisé en Frankenstein, une scie sanglante à la main, faisait son possible pour attirer les clients :

        – Approchez, messieurs-dames, approchez ! Venez rencontrer les créatures les plus monstrueuses du pays, les accidents de la nature, les bossus les plus difformes, les femmes à la barbe fleurie, les hommes sans tête, les enfants-serpents ! Frissons garantis !

        Quelque chose qui flanquait la chair de poule, quoi. Pas étonnant que Côme ait l’air intéressé. Je me suis approché, le reste de ma bande regroupé autour de moi. À mi-voix, je leur ai demandé :

        – Ça vous dit de faire un tour dans cette attraction ?

        
          
            [image: images]
          

        

        À peu près tout le monde était d’accord et, sans faire attention à ceux qui traînaient des pieds, je me suis glissé dans la file d’attente. Côme écarquillait les yeux et on s’est échangé des petits coups de coude avec Brantôme. Comme lui, je pensais qu’il y avait peut-être un coup à jouer.

        Peu après je m’asseyais dans un fauteuil du premier rang, juste devant la scène du théâtre. Je sentais que mes fantômes étaient surexcités, et Côme plus encore que les autres.

        Franchement, au début, le spectacle n’a pas été terrible. L’homme soi-disant « sans tête » avait eu le visage un peu râpé dans un accident et n’avait plus de nez, la « femme à barbe » avait trois poils au menton, et l’« enfant-serpent », le pauvre, sans doute né sans jambes, se traînait au sol ; rien de bien terrifiant.

        C’est seulement quand Côme s’y est mis que ça a commencé à devenir rigolo. Soudainement apparu dans le siège libre à côté de moi, il s’est tourné vers le public avec un sourire.

        
          
            – Mesdames et messieurs, bonsoir et bienvenue au Théâtre des Horreurs, l’attraction que vous n’êtes pas près d’oublier !
          
        

        Son sourire a vite dérapé, découvrant une rangée de dents, puis une autre, puis plusieurs, de plus en plus pointues, comme celles d’un vampire assoiffé.

        Il a ensuite bondi sur les genoux de sa voisine, une jeune fille pâle aux longs cheveux. Là, il a agrandi son sourire monstrueusement, la peau de son visage remontant jusqu’à la racine de ses cheveux et découvrant sa chair. Sans même prendre le temps de crier, la jeune fille s’est évanouie aussi sec, renversée en arrière dans son siège.

        – Ben quoi ? a demandé Côme en tournant sa face sanguinolente vers le public.

        – C’est vrai, quelle chochotte ! a commenté Lisiâne. Si on ne peut même plus rigoler !

        Dans un seul mouvement, le public s’est levé en hurlant et a reflué vers la sortie, suivi par Côme qui essayait de les retenir, volant dans tous les sens, sa peau détachée et flasque pendant derrière lui :

        
          
            – Ne partez pas maintenant, enfin ! Le pire reste à venir !
          
        

        En dix secondes, le théâtre s’était vidé. Côme est sorti à son tour en rajustant sa peau sur son visage et je l’ai entendu faire le bonimenteur à l’extérieur pour attirer de nouveaux clients. À part la jeune fille toujours évanouie, il ne restait plus que moi dans la salle. Quand le patron de l’attraction est venu aux nouvelles, très inquiet, c’est donc à moi qu’il s’est adressé :

        – Qu’est-ce qui s’est passé ?

        – Wouah ! M’sieur, il est top, votre spectacle, j’ai répondu, ne changez rien. On n’a jamais eu peur comme ça !

        Et je me suis levé pour sortir à mon tour, tandis qu’il tentait de ranimer sa cliente à coups de petites claques.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 12
      

      
        À l’extérieur, devant l’attraction, une foule de plus en plus nombreuse se pressait, les rescapés de la séance précédente racontant leur expérience, le souffle court, aux candidats à la séance suivante. Côme, sur une estrade, très à l’aise dans son nouveau rôle de monstre visible, faisait son petit discours, la lèvre inférieure flottant un peu sur son menton :

        
          
            – Entrez, entrez, vous qui n’avez jamais peur de rien ! Venez rencontrer votre cauchemar préféré, le fantôme ensanglanté à la peau élastique !
          
        

        Personne à part moi n’en a été témoin, mais, quelques instants plus tard, Brantôme s’est rapproché de lui et je les ai vus en grande conversation du côté des coulisses, Brantôme avec son air sérieux et Côme qui semblait aux anges. Lorsque mon fantôme en chef est revenu planer au-dessus de moi, je lui ai glissé discrètement :

        – Alors ?

        – Je crois qu’il se sent à l’aise dans ce rôle, m’a-t-il confié. On a peut-être trouvé notre solution. Encore faut-il que son numéro plaise au propriétaire de l’attraction !

        – Je m’en occupe ! ai-je lancé.

        J’entrai à nouveau dans le petit théâtre après avoir demandé à Côme de me suivre…

        Ce qui allait plaire au propriétaire, c’est son chiffre d’affaires. Il y avait déjà foule devant son stand ; bientôt il allait devoir refuser du monde !

        Dans la salle, on a croisé la jeune spectatrice, ranimée mais encore flageolante. Lorsqu’elle a aperçu Côme, que je faisais mine de tenir par la main, elle a eu une nouvelle faiblesse et le forain, qui la raccompagnait, l’a rattrapée de justesse.

        – Il faut que je vous voie, vous deux, a-t-il dit en nous regardant d’un air bizarre.

        – Je vous attends, m’sieur, ai-je promis.

        Le temps pour moi de calmer un peu Côme, de le prier de me laisser parler et de ne surtout rien dire, le patron de l’attraction était déjà de retour. Il a tendu le bras vers Côme et m’a demandé :

        – Qu’est-ce que c’est que ça ?

        – Franchement, m’sieur, je ne sais pas trop ! C’est mon oncle qui nous l’a ramené d’Indonésie, de Zanzibar ou de Papouasie, je n’ai pas bien retenu… C’est une sorte de primate, de singe, quoi…

        J’ai senti mon fantôme se raidir ; il était à deux doigts de se vexer. C’était bien la première fois qu’on le traitait de singe. Mais il savait aussi qu’on jouait le tout pour le tout. J’ai vu du coin de l’œil Brantôme qui nous avait suivis lui donner une petite tape sur la tête pour l’empêcher de réagir. Côme avait tout intérêt à se tenir à carreau. J’ai poursuivi :

        – Et vraiment on n’en peut plus, il casse tout chez nous, il fait peur à tout le monde et on serait ravis de nous en débarrasser !

        
          
            [image: images]
          

        

        Un peu perplexe, le forain s’est raclé la gorge en considérant Côme qui, à mes côtés, avait pris l’air triste de l’animal qu’on est sur le point d’abandonner.

        – Tu crois qu’il se plairait ici, dans mon attraction ?

        – Il serait fou de joie, m’sieur ! Faire peur, il adore ça ! Parfois, je le vois, il se fait peur à lui-même et il sursaute ! Et puis, avec lui dans votre spectacle, vous deviendrez la star des « Théâtres de l’Horreur » du monde entier !

        Il a hoché la tête. Il hésitait, mais, en même temps, il était bien tenté. J’en ai profité pour m’éclipser discrètement, entraînant ma petite bande invisible mais laissant Côme derrière moi. Il serait bien capable, après avoir réfléchi, soit de rester dans l’équipe de la fête foraine, soit de reprendre sa place avec nous.

        En rejoignant ma sœur pour rentrer, j’ai reconnu Marion, la petite de CP, qui était dans la file d’attente avec ses parents. Ça allait lui faire tout drôle de revoir au Théâtre des Horreurs le monstre qu’elle avait surpris trois jours auparavant dans les toilettes de l’école…

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 13
      

      
        De retour à la maison, au dîner, j’ai laissé Mélanie raconter ses aventures « super-trop-délirantes » avec ses copines dans les autos tamponneuses.

        Pendant que maman souriait volontiers à ses exploits, papa, lui, me regardait de travers. En déposant deux morceaux de poisson pané dans l’assiette que je lui tendais, il a fini par demander :

        – Et toi, Théo, comment tu as trouvé ça ?

        – … Moi ? Euh… bien, très bien…

        – Tu as vu Maxime et Lola ?

        – Ils n’ont pas pu venir, finalement, mais j’étais avec… d’autres copains.

        Comme je n’avais rien fait d’autre que d’essayer de rendre service à Côme, je n’avais pas grand-chose à raconter sur ma soirée. Heureusement, Mélanie avait du stock :

        – Waouh ! Tiphaine vient de m’envoyer un texto, elle y était aussi et elle me dit que le Théâtre des Horreurs, c’était une folie !

        – Avec tout ce que vous voyez dans vos films, vos séries et vos jeux vidéo, je ne sais pas ce qui peut encore vous faire peur, a dit maman en raclant le fond du plat de purée.

        On ne s’est pas éternisés à table parce qu’il était déjà tard. J’ai zappé le dessert et c’est une fois enfermés dans la salle de bains qu’on a enfin pu faire le point avec mes fantômes.

        – Il est où, Côme ? s’est étonnée Jehâne.

        – Il n’est pas revenu avec nous, en tout cas, a observé Aristôme.

        Brantôme, pas très à l’aise, a essayé de s’expliquer :

        
          
            – Non, il… il réfléchit.
          
        

        Lisiâne, elle, a insinué, en haussant les épaules :

        
          
            – Je n’aime pas trop, moi, quand Côme réfléchit.
          
        

        – Un jour, ça finira mal… a averti Servâne.

        Pacôme est venu se coller contre moi en ouvrant de grands yeux insistants : 

        
          
            – Dis-nous, toi, Théo ! Tu dois le savoir, forcément !
          
        

        Justement, non, je ne savais pas encore ce que Côme avait choisi. Et seul Brantôme pouvait décider de ce qu’il fallait révéler, ou pas, aux autres fantômes. Je me suis tourné vers lui, l’œil interrogateur.

        – Il va sans doute choisir de travailler pour le Théâtre des Horreurs, a-t-il déclaré d’un ton ferme. Maintenant, brossez-vous les dents et préparez-vous pour la nuit !

        Moi-même, je me sentais tout drôle. J’étais content que Côme ait trouvé un rôle qui lui plaise, mais j’avais aussi un pincement au cœur. En même temps, il était devenu si exaspérant que j’étais sacrément soulagé.

        Je me suis penché sur le lavabo, armé de ma brosse à canines et de mon tube de dentifrice. L’air a retenti des bruits du passage des brosses sur des dizaines et des dizaines de dents, dont la plupart étaient fantomatiques. Au bout d’un moment, en m’adressant plus particulièrement à Brantôme, j’ai demandé :

        – Vous savez pourquoi je vous ai, vous, mes fantômes, et pourquoi personne d’autre n’en a ?

        Personne n’a répondu. Je crois qu’ils ont fait exprès de ne pas entendre. J’ai juste senti douze soupirs chargés de dentifrice et douze regards peser sur moi, pleins d’étrangeté, de mystères et de sous-entendus.

        On a fini par aller se coucher en silence, chacun ayant une petite pensée pour Côme. Il était sans doute en train de vivre sa vraie vie de fantôme, et moi je sentais que j’allais pouvoir vivre un peu plus la mienne. Pour la première fois, j’allais m’endormir en compagnie de douze fantômes au lieu de treize.

        J’ai fait un paquet avec mes pensées, je l’ai bien ficelé, et je l’ai sorti de mon cerveau pour le poser sur la table de nuit. Là, au moins, il ne m’empêcherait pas de trouver le sommeil.

        J’ai éteint la lumière et j’ai fermé les yeux avec un sourire. Je me sentais déjà plus léger. Mais ça n’a pas duré. Quelque chose de frais a gigoté contre mes orteils. J’ai rallumé en vitesse et soulevé ma couette d’un coup.

        – … Doriâne ! Qu’est-ce que tu fais là ?

        Recroquevillée au fond de mon lit, la silhouette maigre et transparente de Doriâne s’est lentement dépliée. Tout en s’asseyant, elle a posé sur moi un long regard implorant.

        – Pourquoi tu ne dors pas avec les autres, au plafond ?

        Ella a haussé les épaules et a dit :

        
          
            – Je m’ennuie avec eux… Je voudrais faire comme Côme : moi aussi je veux partir. Je veux rentrer chez moi !
          
        

        J’ai levé les yeux au ciel et j’ai croisé le regard de Brantôme qui s’assoupissait au milieu de ses rideaux. On n’était pas au bout de nos peines !

      

    

  
    
      
        
          Claude Carré
        

        
          Ayant eu un ami imaginaire appelé Barthélémy dans sa petite enfance, Claude Carré a fini par ne plus en parler à personne. Pour qu’on arrête de s’inquiéter. Si bien que des années plus tard, il n’a pas eu de peine à inventer une tribu de fantômes vivant dans l’ombre d’un petit garçon. À la limite, il trouve cette situation à peu près normale. Sinon, lorsque ses propres fantômes lui en laissent le temps, il écrit d’autres histoires, du théâtre pour les petits et les grands, ou adapte des dessins animés en romans et des romans en bande dessinée. Et lorsque vraiment il arrive à s’échapper, il part à l’autre bout du monde, là où ses fantômes le perdent de vue et le laissent enfin profiter de ses envies d’ailleurs.
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          AUX ÉDITIONS ACTES SUD JUNIOR

           

          
            Serial qui leurre
          

          
            Serial rapteur
          

          
            Scènes en duo
          

          
            Sitting Bull
          

        

      

    

  
    
      
        
          Mathieu Leyssenne
        

        
          Illustrer 13 fantômes effrayants, plus d’un aurait reculé. Mais face à l’insurmontable tâche, et fort d’un courage exceptionnel, j’ai brandi mon crayon sous le nez de ces ectoplasmes, et les ai crayonnés sans merci. À présent, soyez rassurés ! Ils ne font plus qu’un avec le papier et sont désormais bien inoffensifs. Quoique...
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